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Mouvements reflexifs dans la poesie 
de Marguerite de Navarre1 

Les reflexions sur l'ecriture dans la poesie de 
Marguerite de Navarre ont fait l' objet de commen­

taires divers et divergents2
• Si, pour certains, le deni­

grement iteratif de son travail d'ecrivain ressortit, bien 
evidemment, au topos de la modestie et a la captatio 
benevolentice, d'autres ont pu voir, dans la multiplicite de 
ses manifestations, et a l' oppose des positions pro fe­
minines de Christine de Pizan, l'accusation sincere de 
son manque de talent comme femme «qui n'a en 
soy science ne s~avoir3». Une autre voie possible, 
cependant, consisterait a envisager les passages auto­
depreciatifs de I'reuvre dans l'optique de l' humilitat 
chretienne, a travers laquelle le verbe de l' ecrivain 
cherche sa propre negation et proclame sa nullite face 
au Verbe Divin. Un releve systematique des mouve­
ments reflexifs dans I'reuvre de la reine de Navarre 
montre que la poesie lyrique est le lieu d'inscription 
privilegie, voire exclusif, du retour de la pensee crea­
trice sur elle-meme. Quels que soient l' objet, le des­
tinataire ou le destinateur, les modalites d'enonciation 
de la critique demeurent sensiblement les memes et 
releveraient, non pas d'un topos ou d'un anti-feminisme 
quelconque, mais plut6t de l'isotopie « toutlrien », leit­
motiv dominant, s'il en est un, de la poesie navarrienne. 
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Or ce motif s'inscrit dans un horizon religieux et phi­
losophique, et je voudrais montrer en quoi les passages 
depreciatifs participent a la fois d'une ethique chre­
tienne de l' humilitas et d'une conception neoplato­
nicienne du langage. 

Lorsque, dans la poesie lyrique, le poete traite de 
son art et de la maniere par laquelle il le manifeste au 
monde, lorsqu'il retlechit a sa nature, son origine et sa 
fonction au sein meme du poeme, il livre au lecteur les 
principes de sa poetique et de son rapport a l'ecriture. 
Cette irruption de la persona du createur dans sa crea­
tion, ce repliement de l'artiste sur son art, Alfred Weber 
l'a nommee poetologische Lyrik'1. Ainsi, comme son equi­
valent anglais « self-reflexive poetry» le laisse entendre, 
la poetologische Lyrik renvoie a une poesie qui reflechit 
sur elle-meme. Dans l'ceuvre poetique de Marguerite 
de Navarre, ces mouvements reflexifs sont caracterises 
par l'auto-depreciation. Chaque fois qu'il est question 
d'ecriture, l'instance narrative - nous l'appellerons 
Marguerite - affirme son impuissance a rendre par des 
mots l'experience interieure. Lorsqu'elle accuse son 
manque de talent, il est legitime de se demander s'il ne 
s'agirait pas tout simplement du fameux topos de 
modestie ; mais quand elle allegue l'indicible et qu' elle 
s'obstine neanmoins a vouloir tout dire, quand la main 
qu'elle condamne est celle-Ia meme qui tant ecrit, son 
acharnement trahit une tension qui semble se situer au­
del a de la rhetorique et de ses conventions. 

Le lieu d'inscription privilegie du topos de modestie 
est, comme on le sait, l'exorde ou le prologue6

• Or, chez 
Marguerite de Navarre, l'humilite ne connait pas les 
frontieres de la dispositio. Elle est particulierement 
notable au sein des passages reflexifs. Attardons-nous 
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done a l'analyse de ses manifestations. Et, puisqu'il est 
question de reflexivite, eonsiderons d'abord l'adresse au 
leeteur qui aeeompagne le Miroir de l'dme pecheresse: 

Si vous lisez ceste ceuvre toute entiere, 
Arrestez vous, sans plus, a la matiere, 
En excusant la rhyme et le langage, 
Voyant que c'est d'une femme l'ouvrage, 
Qui n'a en soy science, ne s<;avoir, 
Fors un desir, que chacun puisse voir 
Que fait le don de Dieu le Createur, 
Quand ilIuy pIaist justifier un cceur [ ... ] 7. 

Si, devant le denigrement de l'auteur en tant que 
femme, il y a lieu de pader ici du topos de modestie, je 
ne erois pas eependant, comme le suppose PauIa Som­
mers dans Celestial Ladders, qu'il s'agisse d'une « apo­
logy for her sexual identity& ». Je voudrais plutot attirer 
l'attention du lecteur sur la preposition « fors» et 
l'exception qu'elle introduit. Marguerite affirme que le 
but de son entreprise est le desir qu' elle a de partager 
le don de Dieu, et ce, malgre son incompetence. Ce 
dont elle veut temoigner est exterieur au langage, mais 
son apprehension s' effectue necessairement a travers 
lui: 

Mais vous, Lecteurs de bonne conscience, 
Je vous requiers, prenez la patience 
Lire du tout ceste ceuvre qui n'est rien, 
Et n'en prenez seulement que le bien. 
Mais priez Dieu, plein de bonte naive 
Qu'en vostre cceur il plante la Foy vive9

• 

Cette reuvre n'est rien, nous dit la poetesse; elle 
n'est, au mieux, qu'une propedeutique a la « foy vive » 
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dans la mesure OU elle dispose l'ame a recevoir le don 
de Dieu. Ainsi la parole poetique ne peut trouver son 
accomplissement que dans un au-dela d'elle-meme : ce 
« bien» dont elle est a la fois le signe, le reflet et 
l'annonce. Elle vise a mimer la Beaute supreme, le 
Verbe divin, la Parole dont elle procede mais qu' elle 
n'est pas. Pour Marguerite (de meme que pour Guil­
laume Bri~onnetlO a qui les termes suivants sont em­
pruntes), Dieu est le « Tout-Verbe» face auquel son 
texte n'est « Rien ». La poetesse « batit une philosophie 
rigoureusement theocentrique dont le motif central est 
l'opposition entre Tout et Rien [ ... ] elle decrit les rela­
tions mutuelles entre Dieu et l'homme, s'interessant 
davantage a la portee spirituelle et existentielle de la 
Parole qu'a son contenu dogmatique ll ». En fait, ce 
ravalement par Marguerite de son ecriture renferme 
deja la categorie axiologique autour de laquelle va 
s'articuler toute son reuvre12• Ce n'est donc pas pour 
satisfaire a la tradition rhetorique que la narratrice 
proclame ici la nullite de son activite scripturaire, mais 
bien pour marquer son effacement devant le Tout­
Verbe. Le lecteur est invite a chercher le «bien » sans 
consideration pour le langage, instrument fautif inca­
pable d'acceder a la realite divine: « Quant est de moy 
ie te monstre la Lettre / mais cest Esprit qu'il plait au 
Seigneur mettre / En toyl3 ». I1activite poetique est ainsi 
con~ue comme un exercice spirituel, une meditation de 
l'Ecriture par l' ecriture, une purgation qui peut con­
duire a l'illumination et a l'extase mystique si, et seu­
lement si, il plait au Createur de justifier, par le don de 
« la foy vive », le creur de sa creature. 

Je veux icy tes triomphes chanter, 

Verbe divin ; vien donc me presenter 
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Les doux accords de la musique haulte, 
Pour non avoir en mon chant quelque faulte. 
Je veux, Seigneur, exerciter ma plume 
A tes grans loz, si ton esprit m'allumeI4• 

Suivant saint Paul (qu' elle cite textuellement dans 
Les Prisons (Ill, vv. 1911-1912)), Marguerite con~oit la 
parole humaine comme un signe qui pointe vers la Res, 
dans le cas present Dieu, le Tout-Verbe, sans pouvoir 
cependant y acceder, car, selon la formule paulinienne, 
seule !'illumination divine peut donner sens aux mots : 
« Littera enim occidit, spiritus autem vivificat» (2 Cor 3, 6). 
L'exercice formel se confond ici avec l'exercice spiri­
tuel. Le poeme n'est pas une fin en soi, il est le paraitre 
qui aspire a l'etre, il est cette quete de la Parole qu'il 
entreprend a la fois de dire et de mimer. On peut 
chercher les racines de cette conception, qui devalue la 
forme au profit de l'idee qu' elle sous-tend, du pla­
tonisme pre-chretien a la theologie neoplatonicienne de 
Nicolas de Cues et de Marsile Ficin, en passant par 
saint Paul, Plotin et Augustin. Mais, comme le remarque 
Lucien Febvre, c' est I' eveque de Meaux qui suggera a 
Marguerite cette opposition entre la lettre et l'esprit: 
«Bri~onnet engagea la Princesse a lire 1'Ecriture non 
pas d'une lecture superficielle et rapide, satisfaite de 
connaitre, sans plus, le sens litteral, mais d'une lecture 
meditative [ ... ] qui par dela le sens litteral, visait a p€me­
trer le sens spirituel15 ». Marguerite en fera le fondement 
de son esthetique : 

Lessant l'escorce et prenant la mouelle 
Plus que jamais voy la poesie belle, 
Ne m'arrestant au parler ny au chant, 
Mais plus avant dedans je voys marchant ; 
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Car le dehors, ainsi qu'il souloit faire, 
Ne me tient plus lye par trop me plaire l6• 

Ainsi la poesie est belle lorsqu' elle conduit « plus 
avant », vers l'altior sensus, la Beaute supreme du Verbe 
Divin, dont la parole humaine n'est qu'un pale reflet. 
Affranchie de toute inspiration palenne, la poesie de 
Marguerite de Navarre est fondee sur une meditation 
assidue des textes sacres. La stylisation biblique y est 
partout sensible, meme dans les passages les plus 
intimes, et represente pour elle un ideal autant litteraire 
que moraL A cette esthetique, a la fois paulinienne et 
neoplatonicienne, correspond une ethique chretienne 
de l'humilitas. 

Marguerite conc;oit la poesie comme une oraison 
meditative, un dialogue avec l'Ecriture dont elle em­
prunte librement les themes aussi bien que les formules. 
Or, dans la tradition mystique, la meditation de la Bible 
est un principe d'elevation spirituelle, une scala per­
fectionis qui, par les voies purgative, illuminative et 
unitive, conduit a la connaissance parfaite du Verbe 
divin: « Ledict metz [les Ecritures] purge, illumine et 
parfaict toute creature, par foy inseree en filiacion 
divine » (II, 92) 17. Marguerite sait que l'activite poetique 
est vaine, mais chez l'ame en quete de ravissement 
mystique, elle a neanmoins le merite de disposer l'esprit 
a l'illumination. Celle-ci, on le sait, a pour prealable la 
mortification : 

IJimpossible me fera doncques taire 
Car il n'est saint sy parfait ou austere 
[...] 
Qui, baissant I'reil, il ne ferme sa bouche. 
Moy doncques ver de terre, moins que riens 
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Et chienne morte, ordure de fiens, 
Cesser doy hi en parler de l'altitude 
De ceste amour; mais trop d'ingratitude 
Seroit en moy, si n'eusse rien escrit, 
Satisfaisant a trop meilleur esprit18

, 

Encore une fois, le mouvement nHlexif est marque 
par le denigrement. Ce n'est pourtant pas le talent qui 
est ici mis en cause ; c' est l'indicible qui est reconnu. 
I1avilissement n'est pas le fait de l'ecrivain mais bien 
celui de la creature, Cette precision n'est pas indiffe­
rente ; si Marguerite ne trouve pas les mots, ce n'est pas 
tant a cause de son insuffisance qu' en raison de la 
nature ineffable du sujet qu' elle aborde. On ne peut 
donc pas, ici non plus, alleguer le topos de modestie, car 
ce qu'elle ne peut exprimer, personne ne saurait le faire. 
Aussi peut-on lire dans I' Oraison aNostre Seigneur Jesus 
Christ: 

Mon long parler, trop inutil, mal sonne, 
Veu le propoz, si digne que personne 
N'est suffisant pour soustenir le faiz [ ... ]19. 

Ce denigrement n'est pas individuel, il est collectif; 
il n'est pas rhetorique, il est chretien. Il s'inscrit au 
terme d'une longue tradition, dont Paul fut l'instigateur 
et Bri~onnet, en ce qui concerne Marguerite, le cata­
Iyseur, et qui veut que la creature s'humilie devant le 
Tout-puissant20

• En effet, lorsque l'eveque de Meaux 
incite la reine de Navarre a s'incliner « de plus en plus 
vers l'abisme de toute humilite » (I, 135), ill'oriente vers 
l'ontologie spiritualiste de l' humilitas, OU le ravalement 
est con~u comme la voie d'acces a la connaissance du 
Seigneur. Il faut donc s'humilier « par humble priere » 

si ron veut« atteindre [la] grace perveniente, humectant 
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notre humiliation et aneantissement» (I, 132). C'est 
clairement l'attitude qu'adopte Marguerite dans sa 
poesie, notamment dans le Petit (£uvre divot et contem­
platif: 

La parolle, l'entendement me fault: 
Car de louer bonte inestimable 
A l'indigne bouche mieulx taire vault. 
Mais humblement, 0 Croix tant honnorable, 
Vous salue, 0 Croix tresprecieuse, 
o ferme espoir, secours tant aymable21 • 

Son denigrement, on l'aura compris, est le corollaire 
immediat de sa demarche spirituelle. Chaque fois 
qu'elle pade de son ecriture, c'est pour en souligner 
l'inanite et l'impuissance. Or elle ecrit malgre tout. 
Pourquoi ? Parce que l'humiliation qu' elle s'impose est 
la voie d'acces aDieu. L'ecriture est vaine, mais 
Marguerite ne peut se resigner au silence. La parole 
n'est rien en regard du Tout-Verbe, mais ce n'est qu'a 
travers la parole qu'elle parvient a se diminuer, et done, 
assez paradoxalement, a s' elever vers lui. 

Combien de fois dans ces passages reflexifs Mar­
guerite va-t-elle blamer sa main si faible et si sotte? 
Cette main de chair et d'os qui signifie sa condition 
humaine et qui se dresse ainsi entre son ame et Dieu, 
cette main qui prend la plume pour exprimer la vanite 
de l'ecriture et qui semble animee d'une volonte qui lui 
est propre : 

Pourray je bien ma foible main contraindre 
De s'essayer sur ce papier escripre 
L'ennuy que tant j'ay desire de faindre, 
Dont le souffrir me plaist mieulx que le dire. 
Le diray je, le pourray je descripre 
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Par cest escript ? Non, car le pensement 
En est si grand, que la partie moindre 
Je n'en sc;aurois declairer vivement. 
[...] 
Doncques ma main doit estre retenue 
D'escripre ce que dire je ne puis; 
Aussi n'est point ma paroIle tenue, 
Pour dire peu, saillir hors de son huys:l2. 

Cette main, il faut la contraindre, lui faire violence, 
car elle est chair et la chair est corruptible. Mais c' est 
son humanite et sa faiblesse meme qui, en definitive, 
excuseront l'outrecuidance de Marguerite. Qu'elle n'ait 
pas su contenir ses epanchements ne fait que mettre en 
evidence l'effroyable misere de sa condition; c'est ainsi 
que le motif recurrent de la main (et l'axiologie dys­
phorique qui s'y rattache) temoigne d'une tension 
ontologique entre le corporel et le spirituel qui, semble­
t-H, ne peut se resorber que dans l'ecriture, lieu OU la 
chair trouve a humilier la chair pour que puis se enfin, 
dans un elan vers Dieu, surgir l'ame. Ultimement, la 
destruction du texte abolira la frontiere qui separait 
Marguerite du Tout-Verbe; ce qui implique, ou du 
moins suggere, un eventuel renoncement a l'ecriture. Et 
de fait, on retrouve dans les Dernieres Poesies de la reine 
de Navarre, un adieu aux lettres : 

Adieu le creur, pour la fin de mon roIle, 
Donnant au mien mort irremediable, 
Par ferme foy et amour perdurable : 
Je ne puis plus escripre une parole23• 

Parvenue au dernier echelon de son evolution spiri­
tuelle et comme temoignage ultime de son amour et de 
sa foi, Marguerite renonce a l'ecriture. Et c' est dans 
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l'aneantissement du verbe qu'elle entrevoit enfin le 
Tout-Verbe dont ses ecrits n'etaient que le pale reflet. 

De tels mouvements reflexifs ne se limitent pas seu­
lement it la poesie religieuse ; on retrouve en effet les 
memes enjeux et les memes modalites axiologiques 
dans les reuvres « profanes» et notamment dans les 
epitres qu'elle adresse it ses proches. Lorsqu'elle ecrit, 
par exemple, aFrancrois ler, Marguerite se decrit comme 
n'etant « Rien » face a lui qui est « Tout », elle accuse 
son « falcheulx langaige » et tente en vain d'en ouvrir le 
sens. Dans une de ses lettres, elle entreprend d' expri­
mer son affection et son devouement au roi de France 
mais se dit incapable d'y parvenir adequatement. Elle 
developpe longuement sur son desir d'etre a la fois 
tante, sreur, mere et amante du destinataire, reprenant 
mots pour mots les termes qu' elle avait employes alors 
qu'elle s'adressait it Dieu dans le Miroir de ['lime 
pecheresse, ce qui lui avait d'aiIleurs valu les foudres de la 
Sorbonne. De meme, clans une autre lettre, cette fois-ci 
destinee it sa fiIle, Jeanne d'Albret, le ravalement cle 
l'ecriture est tout a fait identique it celui constate clans 
la poesie religieuse. 

Je ne me puis garder de vous escrire 
Mon purgatoire et trop cruel martire. 
o sotte main, 0 mere par trop folle ! 

Fault-il qu'ainsi ta fille tu consolles ! 

[...] 

Et, qui pis est, tes larmes ne tes cris, 
Tes piteux motz, ne tes dolens escriptz, 
Ne feront pas que la fortune change [ ... ]24. 

La reine de Navarre adresse ses doleances a sa fiUe, 
laqueUe, croyant pouvoir rejoindre son mari, avait 
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quitte sa mere au grand deplaisir de celle-ci. Constatant 
qu' elle ajoute ainsi a la tristesse de sa fiUe, Marguerite 
se reproche sa trop forte passion et sa folie de vouloir 
que tout soit dit. Prenant conscience que ses «piteux 
mots » ne changeront en rien la mauvaise fortune, elle 
se resigne a accepter ce qu' elle croit etre la volonte de 
Dieu et exhorte sa fille a le prier avec elle, afin qu' elles 
obtiennent toutes deux contentement. D'abord irritee 
par l'impuissance de son ecriture a consoler sa fille et a 
changer son mauvais sort, Marguerite adopte par la 
suite un ton plus humble et reconnait que les voies du 
Seigneur sont, assurement, impenetrables ... A nouveau, 
l'insuffisance de l' ecriture est mise en cause et, ici 
encore, l'humilitas vient informer les reflexions depre­
ciatives. 

En somme, s'il est vrai que les femmes ecrivains de 
la Renaissance ont souvent recours au topos de modestie 
et qu'elles accusent parfois leur sexe25

, comme Jeanne 
d'Albret qui ecrit dans ses Memoires: « Cependant, je 
prieray ceux qui liront cecy excuser le style d'une 
femme, qui a estime le subject de son livre si excellent 
qu'il n'y a eu besoin de belles paroles pour le farder ; 
seulement de la verite, laquelle elle y a si fidelement 
observee qu'au moins, si elle est dicte ignorante et 
imbecile, elle sera dicte veritable26 » ; ou encore, Mar­
guerite de Valois qui deplore dans ses Memoires «le 
chaos », la « masse lourde et difforme27 » de son reuvre 
et s'avoue incapable de l'omer ; s'il est vrai, donc, que 
les femmes ont pu utiliser ce genre d'artifice rhetorique, 
I'reuvre poetique de Marguerite de Navarre, cependant, 
ne saurait etre lue dans la perspective exclusive de ce 
lieu commun de l'eloquence profane, ni meme dans 
l'optique des formules de devotion traditionnelles, et 
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encore moins, du reste, en regard d'un antifeminisme 
conjectural, lequel n'est tout simplement pas defen­
dable. En derniere analyse, il semblerait que les com­
mentaires depreciatifs qui accompagnent les mouve­
ments reflexifs de la royale poetesse procedent it la fois 
d'nne esthetique neoplatonicienne, en ce qn'ils deva­
Inent la forme an profit de l'idee qu' elle sous-tend, et 
d'une ethique chretienne de l' humilitas, laquelle, en 
diffusant le rapport axiologique « Tout/Rien » it travers 
l'ensemble de l'renvre navarrienne, perpHue, en l'enri­
chissant, la tradition mystique. 

Notes 
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testable. Entre 1521 et 1524 ils ont echange 123 missives, toutes 
de nature theologique et spirituelle, mais la Reine a dii connaitre 
Bri\onnet avant comme le prouvent les allusions contenues dans 
les lettres» (L'Inspiration biblique dans I 'fEU V re de Marguerite de 
Navarre, Krakow, Prac Naukowych Universitas, 1992, p.40). 
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l'eveque sur la necessite de devenir rien dans le monde pour 
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pondance de Brironnet et de Marguerite d'Angoulime (1521-1524), I, 
Christine Martineau (ed.), Geneve, Droz, 1975, p. 32). Apropos 
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